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	« Celui qui regarde vers le haut ne peut jamais avoir le vertige. »

	Milan Kundera
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	Depuis la petite ville de Saint-Tarin, la chaîne des Pyrénées décline son panorama grandiose sous un ciel bleu pur. Ludovic Renaudet gare sa Peugeot électrique sur le plateau supérieur d’un parking au nom bien porté de Belvédère. 

	Sitôt expulsé de son habitacle, l’homme franchit d’un pas alerte la passerelle qui enjambe l’avenue de la gare pour mener au boulevard Jean Bepmale, une promenade arborée prisée par un petit noyau de commerçants ambulants reconnaissables à leur barbiche juvénile, leur casquette, leurs baskets de luxe et leur petite sacoche en bandoulière. 

	À 67 ans, Renaudet ne redoute en rien la sévère pente de la rue qui longe la médiathèque. En architecte, bien que désormais retraité, il jette un œil professionnel toujours surpris sur la façade couverte de plaques de pierre heureusement protégées de leur chute par un filet. En face de son coiffeur à la superbe devanture, il bifurque vers la collégiale. La rue Victor Hugo, totalement libérée de la circulation automobile, offre le spectacle d’une réhabilitation réussie. Une charte graphique a rendu harmonieuse la juxtaposition des boutiques à l’élégance séductrice que l’on s’arrache. Le chaos visuel surchargé de câbles électriques a laissé place à des devantures aux encadrements de bois laqué qui subliment le style des magasins du 19ème siècle. Façades ravalées libérant leurs colombages médiévaux, volets colorés en nuances de bleu pâle et de vert adoucis, enseignes au design vintage, l’étroite artère conduit le client et le touriste sur une place arborée, au sol couvert de dalles alvéolées laissant croître un mince gazon. De petites tables colorées rendent l’espace aussi beau que confortable. Les visiteurs prisent le lieu et confortent le chiffre d’affaires des cafetiers et des restaurateurs.

	Renaudet n’est ni touriste, ni client, juste le patron d’une société qui a installé son siège dans la rue commerçante à la mode, entre une boutique installée dans l’ancienne boucherie chevaline réaménagée en atelier-vente d’un céramiste de talent, et le local abandonné par le dernier cordonnier, désormais caverne florissante d’un relieur d’art. L'architecte pénètre dans l’agence Pyrénées Lodge.

	— Bonjour, Séverine ?

	— Salut, Ludo ! répond sa secrétaire aux longs cheveux blonds.

	Bises.

	— En forme ?

	— Toujours, après mon petit footing du matin au lac de Sède ! sourit la jeune femme à l’allure sportive. Je t’ai posé des factures sur le bureau. Tu n’as plus qu’à les viser.

	— Ok !

	Ludovic s’installe à son bureau, lit en diagonale et signe. Le gérant de Pyrénées Lodge a pour devise de faire confiance. Il lève les yeux vers le mur qui supporte un écran tactile géant connecté à son Mac. Une carte du Comminges et de la Barousse s’affiche. Des petits points de couleurs grêlent la représentation du territoire. Les bleus indiquent les sites exploités par sa société, les verts ceux qui sont en travaux, les oranges en négociation, et les rouges pour l’instant simplement repérés. Il zoome sur ces derniers et sélectionne la zone d’Aspet. Il saisit de brefs commentaires.

	Le même document interactif figure sur sa tablette.

	— Je m’absente pour la journée, annonce-t-il en se levant. Je serai en fond de vallée avec peu de réseau. Comme d’habitude, tu me laisses des textos si urgence !

	— Ok, boss. 

	La Peugeot électrique file sans bruit vers la montagne. L’autoradio diffuse un disque de Nadau, son groupe fétiche. L’architecte longe l’ancienne usine de pâte à papier qui a été reconvertie en unité de chimie verte et produit désormais du plastique biodégradable. Les polymères sont obtenus à base de fibres de cellulose. « La rupture dans la continuité », claironne le slogan publicitaire de la multinationale européenne. Mêmes tas de bois, mêmes bâtiments, mêmes cheminées crachant de la vapeur d’eau, mais plus d’odeurs de chou pourri et fini le classement en zone Seveso. Les rejets dans l’air et dans le fleuve, contrôlés avec rigueur, ne présentent aucune toxicité.

	À Aspet, Ludovic s’arrête un instant sur la place. Quelques pas rapides pour se procurer la dernière édition de L’Écho du Piémont au tabac-presse-librairie animé par Alain, le buraliste ariégeois, star locale du calembour irrésistible, militant radical du rire convivial. Puis, toujours de ce pas alerte de l’homme en bonne condition physique, il s’insinue dans la ruelle commerçante qui descend vers l’église. Une halte s’impose pour satisfaire la demande de son épouse. Elle a acheté un délicieux pâté sur le marché de Saint-Tarin à une charcutière locale. Elle en veut plus !

	— Bonjour ! sourit Ludovic en pénétrant dans la boutique au style désuet mais apprécié des touristes.

	— Bonjour monsieur, répond sans sourire Ludivine Boustron. Vous désirez ?

	— J’aurais besoin de votre pâté !

	— Lequel ? demande-t-elle d’un ton sec, comme si le client avait connaissance de sa gamme de produits et lui faisait perdre son temps.

	— Du « fait maison » ! réplique Renaudet un poil froissé.

	— Ils le sont tous !

	L’architecte désigne une étagère saturée de boîtes aux étiquettes qu’il reconnait. Elles s’illustrent des têtes de trois cochons grassouillets qui sourient, les sourcils maquillés au mascara, dessinés dans le style de La Vache qui rit de Benjamin Rabier. La marque s’affiche en lettres d’or sur fond rouge : Les cochonnettes du lard.

	— Vois avez un code promo ? claque la charcutière enrobée.

	— Eh non !

	La jeune à la poitrine généreuse et au triple menton semble déçue. Elle fronce plus encore des sourcils broussailleux qui n’ont jamais dialogué avec une pince à épiler.

	— 250 g, 500 g ou en boîte familiale et collectivité d’un kilo ?

	— Uniquement des petites. En plus, précise-t-il tout sourire, j’adore leur étiquette.

	La jeune charcutière, visage lourd posé sans cou sur un corps à la générosité adipeuse exacerbée par un tablier moulant, semble ne posséder aucune capacité expressive au sourire commercial minimum. Ses petits yeux éteints peinent à se connecter avec ceux de son client.

	— Douze euros ! dit-elle. Une poche ?

	— Non, merci, mademoiselle.
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	La Peugeot roule bon train sur la route sinueuse de la vallée du Ger. Après avoir dépassé le hameau de La Henne Morte1, au pont de l’Oule, le patron de Pyrénées Lodge bifurque vers la station du Mourtis et serpente entre deux pentes raides. Au pied du col de Menté, il tourne à gauche, direction Couledoux. Il traverse le Couéou, dépasse les maisons agglutinées près du ruban d’asphalte, puis celles qui saupoudrent les prairies pentues. En suivant la rivière, il s’enfonce dans la forêt. Bientôt la route D85 perd son abréviation administrative pour adopter le nom local d’Eschards dech Haoure et devient chemin forestier de plus en plus dégradé. Il faut rouler au pas, éviter les ornières dans l’obscurité imposée par la densité du feuillage. Enfin se devine le début d’une étroite piste aux limites du carrossable. Le soleil se voit ici interdit de séjour, barré par la face nord de la montagne. La crête du Tuc de Roquefort surplombe le site. Ludovic ne prend pas le premier lacet de la voie qui permet d’atteindre, trois kilomètres plus haut, le col et les refuges d’Artigascou. Il regarde l’écran de son smartphone. Avant de partir, l’architecte a examiné sur son ordinateur, le site GodBookMap. Il avait déjà repéré un petit rectangle isolé : une construction, le but de son déplacement. Il s’insinue dans une étroite piste défoncée, entourée d’une forêt dense. Il roule jusqu’au terminus du cul-de-sac. Son smartphone lui indique l’absence de réseau. La vallée est bien trop encaissée pour se relier par ondes au reste du monde. Cette notion d’enclave lui plait bien. Encore un atout pour sa clientèle. Enthousiaste, l’architecte descend la petite pente vers un ruisseau étroit, modeste mais bruyant qu’il franchit sans peine. Une maison abandonnée somnole sur la rive. Ses toits en pente sévère sont couverts de fines ardoises colonisées par endroits par la mousse. Les frondes de fougères déroulent leurs limbes au pied des murs en pierre sèche. Les tiges ligneuses du lierre montent à la conquête des parois, habillant la petite habitation d’un costume vert éclatant. L’endroit ressemble à une illustration de conte pour enfant.

	Conquis par sa trouvaille, Ludovic cliche des détails. Il ne voit pas une ruine engoncée dans la verdure mais se figure la bâtisse restaurée comme les autres pépites de son portefeuille commercial. Authenticité locale, respect de l’architecture traditionnelle et, à l’intérieur, confort haut de gamme : voilà sa signature, celle de sa société déclinée sur sa page web. Pour l’heure, l’entreprise fleure avec la réussite économique. Acheter des constructions à l’abandon, les restaurer, les équiper, les louer à une clientèle huppée qui recherche le luxe et la tranquillité. Chefs d’entreprises, célébrités de la télévision et du sport, ses locations déjà réalisées confortent des premiers succès prometteurs qui satisfont ses associés.

	L’extérieur bien documenté, il s’agit d’évaluer les potentialités d’aménagements intérieurs. Il opère un méticuleux tour de la maison. Les volets clos accusent leur âge, comme l’ouverture principale. Sur le flanc, une petite porte permet d’entrer dans la grange appuyée contre le corps central du bâtiment. Elle est verrouillée par une chaîne et un gros cadenas. Les propriétaires, un couple de retraités installés en Australie, ont hérité de cette maison familiale depuis longtemps abandonnée. Ils ont renoncé à la transformer en résidence secondaire. Les négociations pour l’acheter s’avèrent difficiles, mais pas hors de portée. Il faut encore trouver le bras de levier et le point d’appui qui peuvent déverrouiller les pesanteurs de la tradition. Un pyrénéen n’abandonne pas un bien reçu du passé, fruit du travail difficile des aïeux ! En attendant, il s’agit d’évaluer sur site si le jeu en vaut la chandelle, avant d’entamer toute transaction effective. Le notaire sollicité peine à obtenir les clés de la demeure. L’indifférence des propriétaires produit de l’attente, du retard. Les jours sont devenus semaines, puis mois.

	Ludovic retourne à sa voiture. Dans le coffre, derrière le sac à dos et les chaussures de randonnée, repose son piolet qui lui fut bien utile lors de sa dernière balade du week-end. À l’aide de l’outil devenu levier et d’une pression puissante, il arrive à forcer la chaîne. Il pousse la porte et plonge dans l’obscurité vite trahie par la fonction torche de son smartphone. Une obscurité lourde, épaisse, inquiétante, menaçante, plombe un air froid, humide et puant, antre dissimulée dans le creux profond d’une vallée boisée oubliée.

	Soudain, la lampe se fige. Les yeux exorbités de Ludovic expriment sa stupéfaction. Une montée de sueur l’envahit. La peur surgit, vive, violente. Il veut sortir, fuir, s’échapper, vite !

	Il court vers sa voiture...

	Trop tard.
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	La capitaine Blandine Pujol termine une plantation de salades dans son carré potager. L’eau du récupérateur versée dans l’arrosoir humecte les feuilles vulnérables. Pour la jeune femme, le jardinage et le sport agissent en consolateurs efficaces du stress. Les journées à traquer les énervés du quotidien, les assoiffés d’alcool fort, les aspirateurs chroniques de substances destructrices des neurones, l’énergie gaspillée à arbitrer des disputes dérisoires qui grimpent vers des excès langagiers et des accès de violence, sapent la plus solide falaise, grignotent les plus belles motivations. Le sas de décompression s’avère indispensable, vital même pour assumer le long marathon du service public de la sécurité. Un petit recul salvateur restitue le sens de la mission.

	La policière abandonne son jean et son pull moulant de fabrication française pour un fuseau noir, un coupe-vent fluo et un casque tout aussi voyant. Un sac sur le dos, elle enfourche son VTT et file grand train vers le bout du village. Sorde-sur-Louge ne représente qu’un modeste pâté de maisons groupées autour de l’église au clocher mur. L’essentiel se disperse sur les collines en fermes et pavillons.

	Blandine attaque la côte qui grimpe vers Saint-Ignan qu’elle traverse assez vite. Dans le chalet du boulanger, la fine équipe des retraités s’esclaffe à l’écoute amusée des plaisanteries de Noël, l’ancien bûcheron. Blandine jette un œil rapide sur une belle maison et sa grange qui s’écroulent jour après jour. À chaque passage, elle constate le lent mais inexorable chemin de la bâtisse vers sa ruine. Une mémoire s’efface.

	La policière roule devant la mairie, puis l’école, et file jusqu’au stade, première étape de sa sortie matinale. La morne plaine a bien changé. De petites parcelles entourées de haies offrent une pluralité de cultures peu gourmandes en irrigation désormais impossible à assurer. Son service au commissariat ne reprend qu’à quatorze heures. Elle a le temps d’aller acheter quelques légumes au jardin municipal. L’inutile pelouse désertée par les sportifs voit désormais pousser des légumes bio. Les taupinières qui bossèlent la planéité du terrain des footballeurs amateurs ont laissé place à une production saine destinée aux cantines des écoles et à la consommation des villageois. D’autant que la réglementation interdisant les feux de végétaux, producteurs de la redoutable dioxine cancérogène qui se dépose sur les feuilles des légumes, est appliquée à la lettre dans tous les villages du canton. La mise en examen de plusieurs ruraux rétifs au principe de précaution, sous l’incrimination de « mise en danger d’autrui par dispersion dans l’atmosphère de produits toxiques », ainsi que l’application des amendes d’un montant de 750 euros, avaient rabattu le caquet des tenants d’une argumentation fallacieuse : « On a toujours fait comme ça, on va pas changer nos habitudes ! »

	Blandine salue Adrien et Justine, les deux jeunes du service civique. Ils s’affairent à installer leur récolte du jour sur l’étal qui occupe l’ancien vestiaire. Poireaux, carottes, pommes de terre et une salade rejoignent le sac à dos de la policière qui prend quelques nouvelles avant de repartir vers sa prochaine destination : la ferme des Hounts d’Escanecrabe. Blandine raffole de leur fromage de chèvre : le Caillaou.

	Le pays de colline convient bien à l’appétit sportif de la policière. Côtes raides, descentes rapides, paysages doux. Près de Charlas, elle est rejointe par deux cyclistes en vélo de course, bien plus légers et rapides que son VTT. Lorsqu’ils la doublent grand train au sommet d’une sévère montée en la saluant, elle reconnaît deux célébrités du monde footballistique, le talentueux Claude Coret et le prestigieux entraîneur et commentateur TV Elie Baup. Elle les voit avaler la descente lorsque son portable sonne. Elle s’arrête pour prendre l’appel qui affiche « Commissariat ».

	— C’est Dupleich ! annonce la voix.

	— Bonjour, patron. Un problème ?

	— Oui ! Sévère ! Rappliquez vite ! Le gérant de Pyrénées Lodge a disparu depuis trois jours. Le parquet monte au créneau. Votre pote Darbon est sur l’affaire. Et quand la presse s’en mêle…
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	L’effervescence règne à l’accueil du commissariat malgré les efforts des fonctionnaires pour calmer deux hommes qui s’invectivent. Plus sagement installé dans un des sièges fixés au sol, un vieil homme attend son tour pour signaler un cambriolage en plein jour dans son pavillon. Blandine grimpe l’escalier en footing. Elle déboule dans le bureau du taulier qui la salue.

	— Suivez-moi en salle de réunion, dit-il.

	Autour de la table, l’équipe a déjà le nez dans la paperasse.

	— Salut Blandine ! l’accueille Isabelle, secondée par Asma.

	Dupleich ne s’assied pas.

	— On a une disparition inquiétante sur les bras, les enfants !

	Sur le tableau blanc, il pose une photo maintenue par de petits aimants.

	— Lui, c’est le patron de Pyrénées Lodge !

	— Son agence se trouve rue Victor Hugo, précise Isabelle.

	— C’est ça ! Cela fait trois jours qu’il n’a pas réapparu !

	Les trois policières se regardent, dubitatives. L’homme à la soixantaine bien mûre n’a rien d’un ado en fugue. Le taulier n’a pas tout dit.

	— Or, il n’a pas honoré plusieurs rendez-vous de haute importance pour sa société. Hier, il a planté son banquier qui doit lui octroyer des fonds importants. Avant-hier, il ne s’est pas pointé à l’agence de L’Écho du Piémont pour un entretien en vue d’un gros article présentant sa boîte. Ça ne lui est jamais arrivé avant. L’homme est un méticuleux, à cheval sur les horaires, rigoureux comme un pasteur protestant.

	— Est-il marié ? demande Blandine. Qu’en dit son épouse, ou son époux éventuel ?

	— Son épouse, précise le commandant. Elle est très inquiète. Ils avaient un repas d’affaires prévu dans un restaurant huppé de Toulouse, hier soir. Et parmi les invités, hormis ses investisseurs, je ne vous cache pas la présence de quelques sommités de l’élite régionale. D’où l’appel urgent du gratin solidaire au procureur et, par ricochet, tocsin du parquet vers le commissariat. En gros, il me sonne les cloches ! On marche sur des œufs, les enfants. Capitaine Pujol, vous me prenez l’affaire en main. Faut me le retrouver fissa !

	— Ok, patron. On s’y met. Isabelle, tu vérifies auprès des hôpitaux. Si tu n’as rien, tu me récupères tout ce que l’on peut savoir sur l’individu. Asma, pour ne pas perdre de temps, tu te tapes tout de suite l’enquête de voisinage. Moi, je file voir sa femme. Vous avez son adresse, commandant ?

	La voiture grise siglée « Police » grimpe vers les collines de la Serre de Nérous, bifurque à gauche, parcourt la route de crête, dépasse le château d’eau et s’arrête devant une villa cossue de style contemporain imitant les demeures de l’entre-deux-guerres. Formes géométriques pures, murs blancs, fenêtres panoramiques en bandeau, la maison en majesté regarde la muraille dentelée des Pyrénées. Blandine sonne, s’annonce. Le large portail de métal laqué gris coulisse. Noémie Renaudet sort, stationne sur le pas de porte. Les yeux légèrement humides, elle serre la main de Blandine et l’invite à entrer. Les deux femmes s’installent dans un canapé design qui fait face à une baie vitrée ouverte sur le pic du Cagire. Assise, madame Renaudet adopte une posture toute en raideur. Le tailleur strict à jupe courte libère de longues jambes fuselées. Ses longs cheveux blancs ondoyants explosent en une crinière bien ordonnée. Visage lisse, mais regard dur appuyé par un subtil maquillage, la femme à la soixantaine bien entamée impose une présence magnétique. Blandine imagine une professeure sévère. 

	L’épouse de l’architecte résume ses craintes face à cette absence imprévue, inquiétante, inhabituelle. Les éléments donnés par le commandant se confirment. Le téléphone de Blandine sonne et vibre. Elle s’excuse, décroche, écoute, opine du chef : Isabelle l’informe qu’aucun hôpital de la région n’a reçu Renaudet.

	— Quel était son emploi du temps le jour de la disparition ? enchaîne la capitaine.

	— Il avait prévu de prospecter pour son entreprise dans le secteur d’Aspet, plutôt vers la montagne.

	— Parlez-moi de cette société qu’il dirige.

	— Pyrénées Lodge est son idée. Dès sa retraite d’architecte entamée, après avoir vendu son agence de Toulouse à son associé, il a exprimé le désir de réaliser un projet qui lui tient à cœur depuis longtemps : proposer un autre style de tourisme dans les Pyrénées. Ne vous y trompez pas, mademoiselle, pas comme les politiques qui nous abreuvent de discours. Ludovic est un pragmatique, un homme qui réalise, qui construit, un entrepreneur en prise avec la réalité. Il est tenant d’une approche douce et respectueuse de la beauté de cette montagne encore sauvage par endroits. Alors, il rachète à bas prix des maisons en ruine à proximité de sites scrupuleusement sélectionnés. Certaines bâtisses s’effondrent presque dans des villages, d’autres agonisent en des lieux isolés. Presque toujours, un élément d’attractivité se trouve à proximité. Un lac, un musée, une vallée protégée font l’affaire… Vous voyez ?

	Blandine la fixe dans les yeux à la recherche d’un infime signe. Elle n’est pas dupe. Madame Renaudet vient de lui débiter froidement un programme quasi publicitaire. Se cache-t-elle derrière les mots pour masquer une angoisse que sa posture froide et rude oblige à dissimuler ?

	— Très bien, abonde la policière qui note la qualité langagière et l’élocution distinguée de cette femme à l’élégance raffinée.

	— Il s’est associé avec une entreprise de taxis qui récupère les clients à l’aéroport de Toulouse-Blagnac et les conduit dans leur hébergement. Pour l’option itinérante, intervient également un loueur de vélos électriques qui sont mis à disposition sur le premier gîte. Le lendemain, les vacanciers roulent sur nos charmantes petites routes vers leur deuxième étape. Un des taxis achemine leurs bagages dès le matin. Lorsqu’ils arrivent le soir, tout est en place. Ainsi, ils visitent la région sportivement, je vous l’accorde, mais sans trop d’efforts et confortablement, tout en appréciant les paysages.

	Blandine poursuit sa traque de micro-signes d’émotion dans le regard de l’oratrice à l’exposé digne d’une communicante. Madame Renaudet tend un dépliant en trois volets posé sur la table basse. Blandine l’ouvre. Une carte du Comminges localise les points d'étapes des circuits : Archéosite gaulois de Saint-Julien, Abbaye de Bonnefont, Villas gallo-romaines de Valentine et de Montmaurin, musée archéologique du même village, Grotte de Gargas, Cité médiévale de Saint-Bertrand-de-Comminges, Relais de Poste de Bertren, Musée du Radelage de Fos, Musée des arts et figures et celui prestigieux du fameux Circuit du Comminges, Musée du Nébouzan gaulois de Pointis-Inard, ainsi que des fromageries, un verger producteur d’un jus de pomme primé à Izaourt…

	— L’offre est riche ! s’étonne Blandine qui ne la connaissait pas dans sa globalité.

	— Nous n’en sommes qu’au démarrage ! Vont s’ajouter le château de Mauvezin, l’Abbaye de l’Escaladieu, entre autres.

	— Si je comprends bien, résume Blandine, votre mari achète de vieilles bâtisses et les restaure.

	— C’est cela. Il sollicite des artisans locaux, bien entendu. Plusieurs chantiers sont menés actuellement, ce qui rend cette absence surprenante, suspecte et pénalisante pour Pyrénées Lodge. Les sous-traitants attendent des ordres. Ils ne peuvent laisser leurs ouvriers à ne rien faire. Ces retards coûtent cher. 

	La capitaine se persuade du dramatique de cette disparition. Elle s’attend au pire. Elle continue son balayage des hypothèses :

	— Avez-vous eu des clients mécontents ?

	— Pas un seul, jusqu’à présent. C’est plutôt l’inverse. Ils saluent cette approche sur les réseaux sociaux et contribuent à notre succès. Jetez un œil, voyez les commentaires, mademoiselle.

	— « Capitaine », madame.

	— Excusez ma familiarité, capitaine. Vous devez avoir l’âge de ma fille.

	Blandine referme vite la parenthèse de mise à distance professionnelle.

	— A-t-il des rivaux ?

	La policière doit rechercher le possible différend, le conflit de si haute intensité qu’il obligerait le gérant à se cacher un temps par sécurité.

	— Je ne lui en connais pas. Il ne se mêle pas de politique. Son idée rompt avec les pratiques locales et le scepticisme ambiant. Le succès de l’entreprise génère des retombées économiques qui bénéficient à beaucoup de monde. Chaque maison d’hôte du catalogue se voit dotée de produits locaux ainsi mis en valeur. Cela va de la vaisselle d’un céramiste de Boulogne au mobilier d’un designer installé dans un village en passant par des productions alimentaires raffinées. Je pourrais vous énumérer une longue liste de prestations pyrénéennes de grande qualité. En outre, notre clientèle majoritaire, canadienne et américaine, consomme sans compter dans les restaurants et les boutiques, pourvu que les produits soient issus de notre terroir. Nous avons un accord avec le chef cuisinier du Relais de Poste de Bertren et la Confrérie du Civet de Sanglier. Le restaurant livre leur plat emblématique chez les touristes qui les commandent. Quelques artisans d’art ont installé leur atelier et leur boutique dans des villages.

	La longue énumération commerciale occupe l’échange, le sature d’informations bien trop périphériques pour ne pas dissimuler une réalité que madame Renaudet cherche à occulter. Aucune piste ne se dessine d’évidence. Il faut donc creuser dans le plus délicat : l’intimité.

	— Excusez cette question, madame, mais l’enquête m’oblige à vous interroger sur votre vie privée…

	— Je m’y attendais, bien sûr ! Non, je n’ai pas d’amant et lui de maîtresse ! claque-t-elle spontanément. Un vieux couple comme le nôtre sait dépasser ces enfantillages. Nous vivons en pleine harmonie. 

	Un léger voile s’invite dans ses yeux. Tristesse ou colère rentrée ? Une minuscule larme semble vouloir naître mais ne peut s’épanouir, gommée dans l’instant d’un geste vif de son index.

	— Nous cultivons une tendre relation, faite de complicités. 

	Le terme « tendre » sonne faux.

	— Avez-vous essayé de le joindre au téléphone ?

	— Tous mes appels aboutissent inexorablement sur sa messagerie. Sa secrétaire m’a indiqué qu’il se rendait dans une zone blanche. J’ai songé à un accident, appelé l’hôpital, mais aucun blessé à son nom n’a été enregistré depuis sa disparition.

	Blandine cogite à vitesse grand V. Se cache-t-il ? Si oui, pourquoi ? A-t-il été enlevé ?

	— Possédez-vous un portefeuille en cryptomonnaie ?

	— Aucun, je puis vous l’assurer.

	A-t-il été supprimé ? s’interroge Blandine.

	Qui peut lui en vouloir au point de l’éliminer ? Cette éventualité ne peut être écartée.

	— Est-il consommateur de stupéfiants ?

	— Jamais ! coupe-t-elle, le regard devenu noir.

	— A-t-il eu des problèmes avec des clients de son agence de Toulouse, lorsqu’il exerçait ?

	— Pas plus et pas moins que tous les architectes, mais rien de flagrant à ma connaissance.

	— Des défauts de conception sur des réalisations, des surcoûts non prévus ?

	— Difficile à dire. Je vais vous communiquer les coordonnées de son ancien associé.

	— A-t-il remporté des concours d’architecture ?

	— Oui ! Plusieurs ! Trois lycées, deux collèges, une base nautique, un bâtiment dans une station de ski, plusieurs établissements industriels, le musée d’art contemporain de Saint-Tarin…

	— Celui qui se nomme La Prison ?

	— Oui. Il a remodelé entièrement cette maison d’arrêt du 19ème siècle.

	— Les relations avec les autres équipes perdantes ont-elle donné lieu à des polémiques, des accusations de favoritisme ?

	— Vous savez, ce milieu s’autorégule. Protester revient à s’éliminer d’office des prochains appels à concours.

	Les réponses semblent stéréotypées. Elles suggèrent à la policière de creuser dans cette trop belle évocation.

	— A-t-il ici un espace de travail ?

	— Vous voulez voir son bureau ?

	— Si possible, oui !

	— Suivez-moi, mademoiselle.

	Mademoiselle ! Encore !

	Le mot démodé provoque un léger sourire à Blandine. Madame Renaudet désire-t-elle installer une domination par l’âge ?

	Une porte coulissante en bois laqué s’ouvre sur un espace éclairé par une large baie vitrée. Une bibliothèque occupe l’un des murs blancs. Une table au design épuré s’enrichit de l’esthétique géométrique d’une lampe Wagenfeld style 1920. Blandine balaie d’un regard circulaire la pièce impeccablement rangée. Ici, comme du reste dans toutes les parties de la maison qu’elle a vues, des peintures abstraites et figuratives subliment la décoration raffinée. Elles rehaussent le confort visuel d'une subtile gamme de couleurs tendres, douces, en harmonie. Il se dégage une ambiance de luxe, de calme, de volupté.

	Soudain, les yeux toujours inquisiteurs de la capitaine se fixent sur l’une des parois.

	Étrange. Décalé. Incongru.

	Le contenu d’un sous-verre ne colle pas avec le reste de la décoration. Intriguée, elle s’approche du cadre. Une porte vient de s’entrouvrir dans son esprit de déduction en alerte. Minuscule, étroite, improbable, mais impossible à ignorer.

	— Qui a pris ces photos, madame ?

	— Ludovic.

	L’intuition de Blandine se vérifie d’un coup. Un lourd cumulus orageux pèse donc sur la tête du disparu. La foudre a-t-elle déjà frappé ?
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	La pétarade de deux mobylettes carénées comme des motos déchire le silence nocturne des collines. Les pétrolettes font taire leur vacarme devant l’école de Montégut-Plantaurel. Le village ariégeois dort. Le parking des maisonnettes du Centre d’Aide par le Travail sauce dans une lumière jaune, blafarde. Les pétoires fumantes se reposent maintenant sur leur béquille. Deux ados retirent leur casque, s’insinuent dans la ruelle principale, franchissent une étroite passerelle qui mène à la salle des fêtes. À son débouché, juste en face, pas très loin d’un cours de tennis, la sculpture monumentale Archétype Agora diffuse un éclairage interne qui fait surgir de la nuit ses murs blancs. Les deux jeunes prisent ce lieu à l’écart de leur quartier de Pamiers. Ils ont l’habitude de s’installer là pour fumer leur joint. Ils n’ont aucune connaissance de la signification de l’œuvre, ni même d’intérêt pour l’art contemporain. Que leur importe la symbolique de ce machin. Leur choix n’a rien d’esthétique. Juste une opportunité pour s’adonner à leur discrète addiction.

	Le monument se compose d’un grand sol carré en béton de dix mètres de côté, dans lequel s’incrustent deux axes nord-sud et est-ouest en marbre rose bouchardé. Douze murs d'un mètre de large, hauts de trois, forment un cercle inscrit dans le carré. L’ensemble évoque une géométrisation de Stonehenge. Entre ces parois lisses, l’artiste a ménagé des intervalles d’un mètre chacun. Ces ouvertures permettent aux visiteurs de pénétrer dans l’enceinte de la sculpture, de s’approcher de l’énorme sphère de granit blanc qui est posée sur un piédestal, exactement au centre. Un morceau de la boule brisée, blessée, mutilée, git sur le sol, juste à côté. À l’intérieur de l’espace circulaire, les murs supportent des alignements de petites plaques rouges au format carte postale. À la base des parois, des cubes les transforment en sièges sur lesquels on peut s’assoir et méditer. Les deux ados les utilisent pour s’installer à l’abri des regards et pour s’élever vers des ciels artificiellement étoilés. Au cœur de la nuit, le lotissement proche dort profondément. Les deux ados franchissent la pelouse qui entoure la sculpture, s’approchent, passent l’un des espaces ménagés entre les murs. Surprise, quelqu’un est déjà là, et c’est bien la première fois ! Un homme est assis, la tête penchée en avant.

	— Il pionce, ce ouf ! peste le premier, agacé par cette présence.

	L’occasion est trop bonne pour des petits teigneux : bousculer un vieux, sans témoin !

	— Eh, bouffon ! Dégage de là ! Casse-toi !

	Aucune réponse. Pas de réaction. L’un des jeunes nerveux percute l’endormi d’un coup de poing à l’épaule. L’homme chute lourdement sur le côté. Un cri ! Fuite des deux courageux vers la passerelle, comme poursuivis par un monstre sorti d’un manga.

	La tête de l’homme a cogné fort contre le sol.

	Les ados enfourchent leurs pétoires, mettent les gaz et foncent vers Foix. La ligne droite est avalée. Quelques kilomètres plus loin, ils s’arrêtent, tremblants comme des feuilles. Descendre des mobylettes, vomir, pester.

	— Tu as vu ?

	— Grave ! Des crayons enfoncés dans les yeux !

	— Et ceux qui sont plantés dans les oreilles ?
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	Le procureur Kinsler raccroche le téléphone. Encore une demande à peine voilée d’une personnalité du monde judiciaire. Il appelle le commandant Dupleich.

	— Nous l’avons inscrit dans le FPR2 ! rassure le patron du commissariat. La capitaine Pujol est en chasse, vous l’imaginez bien.

	— Commandant, je connais les qualités de cette policière mais vous le savez, sans avancée significative avant la fin de la semaine, je serai obligé de vous dessaisir en faveur du SRPJ de Toulouse. Pour l’heure, vous allez travailler avec les gendarmes de la Brigade de recherche.

	— N’ayez crainte, monsieur le procureur, nous sommes tous mobilisés dans cette recherche. Nous allons le retrouver.

	— Vivant, je l’espère !

	La co-saisine de la gendarmerie offre un renfort de qualité et de quantité. Les militaires quadrillent le terrain local, depuis qu’il est certain que le recherché n’a pas pris d’avion, de bus, de taxi. Les enregistrements des caméras aux frontières avec l’Espagne et l’Andorre n’ont pas détecté sa voiture. Ludovic Renaudet semble toujours quelque part dans les Pyrénées ; le gérant pratique la randonnée en montagne. La brigadière cheffe Asma El Kaoui a pu joindre les gardiens de refuges, préciser son nom, son signalement. Personne ne l’a vu.

	— Que donne son portable ? demande Blandine.

	— Il ne borne pas ! Certainement éteint ou batterie déchargée, souffle Isabelle.

	— Sa carte bancaire ?

	— Aucun retrait, dit Asma. En fait, on perd sa trace à Aspet. 

	Le commandant Dupleich raccroche son portable :

	— Putain ! La tuile !

	Il fonce vers le bureau de Blandine :

	— Capitaine ! Toute l’équipe dans la salle de réunion !

	— Du nouveau ?

	Il ne répond pas, mais à sa mine, Blandine sait qu’il doit annoncer un élément sérieux.

	Elle et ses collègues s’installent.

	— Le proc’ de Foix vient de m’appeler, ainsi que le nôtre ! On a retrouvé Renaudet !

	— Bonne nouvelle, lâche Isabelle. Enfin, bonne… du coup, on retourne à nos énervés…

	— Bonne nouvelle ? râle le patron. Très moyenne, votre réaction, les enfants. Retrouvé mort en Ariège, notre client !

	— Un accident ?

	— Un meurtre ! abandonne Dupleich, irrité.

	Pour lui, ce mot signifie une montagne de soucis, de pressions, de coups de gueule. Pour Blandine, l’adrénaline de l’enquêtrice prend le dessus. Elle va, pour un temps qu’elle sait bref, pouvoir s’éloigner des micro-turbulences locales et plonger dans l’investigation. Elle a refusé de rejoindre le SRPJ de Toulouse, malgré l’énorme réputation de ce service. Elle ne veut plus vivre en ville. Bousculée par le bruit ambiant, noyée dans les embouteillages chronophages, étouffée par l’insupportable pollution de l’air amplifiée l’été par la chaleur, l’espace ouvert de la campagne des Pyrénées lui convient mieux.

	Peu d’affaires graves, mais lorsqu’elles surviennent, elles lui sont confiées.

	— Où, en Ariège ?

	— Entre Foix et Pamiers, par la vallée de la Lèze, dans le petit village de Montégut-Plantaurel.

	— Je connais, dit Blandine. Avec notre groupe d’Amnesty International, nous avons visité Archétype Agora, un monument dédié aux prisonniers d’opinion. 

	Dupleich dégaine son regard aux gros yeux et sourcils froncés.

	Expression rare mais redoutable.

	— Vous êtes déjà au courant, Pujol ?

	— Au courant de quoi, patron ?

	— Que Renaudet a été retrouvé dans cette sculpture !  

	Blandine ne feint pas l’étonnement. Réellement surprise, elle vient d’établir le lien entre cette œuvre et ce qu’elle a vu dans le bureau du disparu. Le sous-verre protège le montage de plusieurs photographies en noir et blanc qui viennent de parler. Pire, elles confirment une lourde crainte !
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	Blandine salue le lieutenant Dos Santos, patron de la brigade de recherche de Foix. L’accueil, chaleureux en apparence, ne cache pas moins le désappointement du gendarme qui voit une belle affaire probablement lui filer sous le nez. Dans la sculpture débarrassée du cadavre, protégée par les rubalises et quatre de ses hommes, il montre les clichés de la Scientifique à la policière qui vient de glisser ses doigts dans l’épi rebelle de sa chevelure blonde.

	— Il était assis sur ce plot, avant de basculer sur le sol, précise le jeune officier.

	— Pas de sang, remarque la capitaine Pujol.

	Blandine n’ignore pas que chacune des soixante-quatre petites plaques vissées sur les murs porte le nom d’un prisonnier d’opinion et le pays d’emprisonnement. Lorsqu’une libération intervient, les militants des droits de l’homme se réunissent et retirent le petit écriteau de plastique rouge ou bleu. Malheureusement, un nouveau prend sa place.

	— Quand tous les prisonniers d’opinion de par le monde seront libérés, précise le gendarme Dos Santos en appuyant sur « opinion », le morceau de sphère que vous voyez là, au sol, sera replacé sur la partie manquante de la boule qui symbolise le monde. Une sacrée utopie, non ?

	Blandine opine du chef mais ne découvre rien de nouveau. Elle laisse parler son homologue militaire, un bel homme qu’elle fixe avec intensité. Nouveau mouvement de sa main aux doigts fins dans sa chevelure blonde. La policière lit les noms sur les plaques de ce mur précis. « Maati Monjib - Maroc », « Omar Radi - Maroc », « Souleiman Raissouni - Maroc », « Esteban Rodríguez - Cuba », « Rinchen Tsultrim - Chine », « Nikolaï Platochkine - Russie ». Elle fait le tour des onze autres parois. Les noms évoquent le Yémen, la Colombie, l’Iran, et bien des pays qui incarcèrent pour des délits d’opinion. Pourquoi avoir utilisé ce plot plutôt qu’un autre...
cover.jpeg
CHRISTIAN LOUIS









